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ROUBAIX, LE 5 F E V R I E R ixx> 

D é p ê c h e s T é l é g r a p h i q u e s 
IService particulier) 
L' • Union Générale > 

M 
« . . „ ,. P a r l s . < février, soir. 
Bontoux et Fedher, président du conseil 

•i administration et directeur de rUnionïén*. 
rmlm, ont été extraits de la Conciergerie ce ma­
tin, a dix heures, pour être conduits, sous 
escorte et accompagnés de M. Ferrv.juge d'in­
struction, au siège de la Société 

Beaucoup de curieux étaient massés sur les trottoirs 
Les perquisitions ont duré deux heures. 

M. Bontoux est un homme de soixante ans 
environ. On le dit chercheur obstiné de combi-
naiSOBS industrielles, mais il manque, paraît il 
«1 esprit pratique pour les appliquer. Il a perdu' 
il \ a quelque temps, son fils unique. 

M Fedher, que plusieurs journaux ont dit être 
d'origine allemande et suisse, est né à Milan en 
lKti. de parents français. 

Avant d'entrer comme directeur à l'Union gé­
nérale, M. Fedher étudiait les affaires dans les 
bureaux de la Société générale. 

Il habite près du Darc Monceaux, rue Mon-
chanin, un luxueux hôtel. 

\ I.von, la fermeture des bureaux de l'Union 
•̂••ii.-rale et l'apposition des scellés ont provoqué 

une certaine émotion. 
M. (juisard. directeur de l'L'nion. était absent 

de I.von quand M. le juge de paix s'est pré­
senté. 

Tous les employé* j'étant retirés sur l'ordre 
de ce magistrat, les portes ont été fermées, et 
des gardiens de la paix ont été postés pour gar­
der les scellés. 

l a nouvelle de eetle descente de justice aux 
hiraauxde ll'nion générale «est promptement 
répandue en ville. 

il y a eu. toute la soirée, des rassemblements 
M considérables que la circulation était presque 
impossible et que les tramways eux mêmes 
avaient peine à se rayer un paaaag*. 

Devant les autres banque-, devant la Banque 
dr l.von et de la Loire principalement, 1 anima­
tion était grande. 

lie nombreuses personnes venaient savoir le 
résultai de fa réunion des syndicataires delà 
Banque,das Pays-Autrichiens, qui avait eu lieu 
à deux heures, au Palais du Commerce, et dans 
laqu«lie ont été prises des mesures pourdélen-
ijjc !<•* droits des intéressés. 

Partout, la surexcitation des esprits était 
bas grande. 

Des groupes animés passaient dans les rues 
en discutant. 

Des rondes de gardiens de (a paix étaient de 
service prés des haaques, pour maintenir l'or­
dre, si par hasard cela avait été nécessaire. 

Vienne, 4 février, 11 h. matin. 
Le Tnijrblatt et la Nouvelle Presse se livrent à 

des attaques furieuses contre le gouvernement, 
lui reprochant d'avoir fait des affaires avec M. 
Bontoux. D'autres journaux. YAbendpost ea 
'••te. demandent pourquoi ces mêmes «rganes se 
taisaient lorsque l'L'nion générale Salissait. Le 
gouvernement a eu afTaire avec M. Bontoux une 
lois seulement, lors de la création de la Banque 
des Pays-Autrichiens L'L'nion générale offrit 
toutes les garanties nécessaires, et la nouvelle 
Banque justifia l'attente du gouvernement. 
Quant au monopole dont I Tnion générale aurait 
joui en Autriche, ce reproche est dénué de fon­
dement. 

eu» *a!t le contraire. Pour tous les hommes 
impartiaux. M. Bontoux est un brillant esprit 
et un rêveur, /.a justice était assurée de le 
trouvera son poste le jour où elle aurail eu be­
soin de lui. 

Que les administrateurs de l'L'nion générale 
-e soient laissé entraîner à de? actes condamnes 
parles statuts et même parla loi. cela e=i pos­
sible : mais pourquoi ne pas attendre que le jour 

soit fait davantage sur toute cette triste af­
faire? Pourquoi une arrestation préventive f 

Chacun sait que.d'une manière générale, l'ar 
restation préventive est réprouvée par les juris­
consultes, quand elle n'est pas indispensable. 

Au dernier siècle il s'est rencontré un homme 
avec lequel M. Hontoux a plus d'un trait com­
mun, djat le fameux Law. Lui aussi crut qu'on 
pouvait centupler.fpar des procédés simples, la 
richesse d'un pays. JSIi bien! lors de la conte du 
système, Law f;:t pourchassé, proscrit, insulté : 
on voulut le mettre en pièces. Cependant, on ne 
fera croire à personne que Law n'ait pas été un 
honnête homme: en dépit des catastrophes qu'il I que* T~prôôédi 
a causées, il reste une des figures intéressantes 
de notre histoire. 

C'est qu'il y a. en effet, des fautes ou des er­
reurs qui ont tout le monde pour complice. 
Quand toute une nation veut se mettre à agio­
ter et a gagner des fortunes par un coup de dé, 
quand elle s est associé par ses convoitises aux 
spéculations les plu? effrénées, elle est mal ve­
nue à se retourner contre un seul homme et a 
prétendre que lui seul est coupable. Qu'on fit 
une enquête, qu'on exerçât ultérieurement des 
poursuites contre M. Bontoux, soit: mais qu'on 
I arrête préventivement, c'est une mesure mes­
quine, peu généreuse, aussi bien qu'inutile. 

Conseil de Cabinet 
Paris, 4 février, soir. 

Les ministres se sont réunis ce matin en con 
seil à I Elysée, sous la présidence de M. Jules 
«.revv. Commencée à neuf heures ef demie, 
la délibération n'a pris lin qu'a onze heures un 
quart. 

D'un commun accord, les ministres ont décidé 
de garder le secret le plus absolu sur les réso­
lutions prises. 

Il ne sera fait exception à cette r.'jie générale 
que dans certains cas particuliers et que pour 
les déterminations qui mériteront d'être portées 
le plus prompte/nom possible a la connaissance 
du pays. 
Les deux nouveaux groupes républicains 

de la Chambre 
Paris. 1 février. 

Des in.-iilept- se son! produits hier au palais 
Bourbon, et ont eu pour résultat la formation 
de deux nouveaux groupes.comptant l'un trente-
cinq membres, l'autre dix-sept députés. Parmi 
les dix-sept députés qui veulent reformer l'an­
cienne Union républicaine, figurent des mem­
bres de l'ancien cabinet, comme MM. Waldeck-
Kousseau. Margue et Caze. On en conclut que 
I l nion républicaine va devenir le refuse des 
opportunistes et sera au service de la politique 
Se M. Gambetta. 

L ajournement de la Révision 
l'aris. 4 lévrier, soir. 

Au Sénat, on envisage l'avenir avec confiance. 
L interpellation Grauet. dont on ne parie pi us 
que pour mémoire, est considérée comme devant 
avoir pour résultat la consolidation du cabinet. 

La réponse que le gouvernement opposera a 
cette interpellation est prévue. Llle ne sera que 
le développement du passage trés-correct de la 
déclaration ministérielle, dans lequel M. de 
Freycineta demandé Ja priorité pour ie-< réfor-
mesdont l'effet peut être Immédiat. 

Le remplacement de M. Roustan 
Paris, I février, soir. 

Le bruit du remplacement de M. Itoustan à 
Tunis est démenti.. 

Le Congrès betteravier 
Paris, 4 février. 

Lundi, li février, aura lieu, à 1 h. ifs, a l'hôtel 
Continental. l'ouverture du Congrt's betteravier 
organisé par la Société nationale d'encouragé 
ment a l'ajrriculture. Dans 
quelle assisteront les dél 
griculture de la région d 
principales questions relati 
et à l'industrie de la betterave 

Mercredi H février, assemblée générale de la 
Société nationale. Le soir, banquet à l'hôtel con­
tinental. -<*^ijBPn 

L'académie des sciences 
Paris, 4 février. 

L Académie des sciences morales et politi-
dans sa séance d'aujourd'hui 
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ia l'élection de deux membres de la section de 
| législation, en remplacement de MM. ('h. Q|. 1 raud et .Massé. Le nombre des votants était de 
• il. Majorité absolue 1*. Candidats du fauteuil 
de M. Giraud : MM. Olassoa, Accarias, pesmo 
ses et N'adault de Bullon. Candidats du fauteuil 
de M. Masse : MM. Arthur Desjardins, colonel 
de San terre, Pradier-Fodéré, Vàvasseur et Le-
senne. Ont été élus au premier tour de scrutin 
par Ji suffrages, M. Glasson et M. A. Des jar­
dins. ' 

Affaires d'Egypte 

Paris, 4 février, soir. 
D'après une dépêche reçue de Londres, les 

nouvelles d'Egypte et de Constantinople font 
grande sensation. On ne croit pas que l'entente 
avec le gouvernement français soit aussi avan­
cée que le prétend le Timet : c est en tout cas à 
la furquie quon aurait réservé les mesures 
d'exécution. le cas échéant. 

Le scrutin de liste en Italie 
Kome, 14 février. 

I. ordre du jour sur le scrutin de liste, présenté 
par le Gouvernement, a été voté par 21SÔ voix 
contre li" 

Il y a eu I abstentions. 
Les nihilistes 
Saint-Pétersbourg, 4 fé 

On lit dans Y Economiste français : 
Nous pouvons parler avec une grande sérénité 

de conscience et une complète indépendance 
d'esprit de l'Union générale et de ses directears. 
Cette institution, dont le succès a été si éblouis 
sant et si éphémère, jamais nous ne Pavons, 
quanta nous, ni flattée, ni admirée, ni louée. 
Nous n'avons cessé d'avertir nos lecteurs que 
les cours de ses actions étaient de la pure fan­
taisie, et qu'a les acheter on courait les plus 
grands risques. 

Nous n'en sommes pas moins péniblement 
impressionné par la subite arrestation de M. 
Bontoux, le président du conseil d'administra 
Don de cette société, et de son directeur, M. 
Fedher. Absolument rien nejustiflait une telle 
mesure, qui paraît inspirée par des animosités 
mesquine*; a moins que ce ne soit une sorte de 
victime expiatoire, que l'on semble vouloir of­
frir a des haines invétérées. 

Que M. Bontoux se soit rendu coupable de 
légèreté, d'imprudence; qu'il ait été en proie a 
une sorte d'ivresse, cela est incontestable. Mais 
rien ne saurait faire préjuger jusqu'ici qu'il soit 
un de ces criminels -sur lesquels il est néces­
saire que la police mette immédiatement la 
main, il ne préparait pas sa fuite:au contraire, 
il était revenu de Vienne exprés pour assister 
a l'évanouissement de ses rêves et à l'effondre­
ment de son œuvre. Il ne s'est pas enrichi, cha-

M. Granef. auprès duquel de vives instances 
sont faites pour le déterminer à renoncer i son 
interpellation, donne l'assurance qu'il est tou-
joun résolu a soulever le débat sur l'interpella­
tion, mais ,.„ même temps il se dit trèq souf-
frant. 

Quelques radicaux auuurent de ce langage que 
le d pute d Arles prépare sa retraite. 

Les nouveaux projets 
Paris, I février, soir. 

Le gouvernement s'occupe avec la plus grande 
activité de lélaboration dt's projets de loi 
qu'il compte présenter prochainement aux 
i hambres. 

Tes projets, qui contiendront les réformes vi­
sées par la déclaration ministérielle du :il lan-
vier. pourront être examinés par le Parlement 
en même temps que les proposltioni analogues 
préparées par le dernier ."«b'nct et dont M 
Gambetta a annoncé ic dépôt dans la séance du 
M janvier 

Au ministère des affaires étrangères 
Paris, l fevrier.'soir. 

M. Decraia est nommé directeur des affaires 
politiques aux ministère des affaires étran­
gères. 

La réunion de la Gauche du âénat 
Paris, 4 février, 1 h. 4Dsoir. 

Contrairement a ce qui avait été annoncé, la 
Gauche ne s est pas réunie après la séance. 

Mort d'un sénateur 
Parte, 4 février, soir. 

M. Laserve. sénateur de la Béuatoa est mort 
Mutations dans le corps diplomatique 

Paris. \ i'i'Vrier. soir. 
On croit généralement que M. Lel'èvre-lienaine 

ministre de France à Lattazc. sera envoyé a 
Bruxelles, et que M. de Moiitebello.actuellemeut 
à Munich, ira a Lattaze. 

I"n nouveau numéro du journal révolutionnai­
re russe, la Volonté 4u aeitpU, vient de paraître 
a Saint-Pétersbourg, a la barbe et au grand dé­
sespoir de la police 

Voici le curieux sommaire de cette feuille qui 
est sous dos yeux: 

Déclaratie* portant que les individus condam­
nés récemment, Sansbowski et llelnikoff. n'ap-
partienneni pas au parti nihiliste, et répudiant 
toute participation au vol de trois cent mille 
roubles commis au préjudice de l'hôpital des 
Enfants-Trouvés; 

Annonce de la londation d'une société avant 
pour but ele venir en aide aux nihilistes obligés 
de fuir a létranger ou envoyés en exil ; 

Nouvelles menaces de mort contre le czar ; 
articles divers critiquant sa politique. 

Une explosion en Amérique 
New-York. 4 février. 

l'ne explosion houilére vient de se produire 
à Midlothian dans la Virginie. 

Trente-deux hommes sont ensevelis dans les 
mines, on n'a aucun espoir de les sauver. 

Petites Nouvelles 
"n a annoncé, ces jours derniers, que Sa 

Majesté la reine Victoria allait prochainement 
entreprendre tin voyage «ur |f, continent. La 
date en est aujourd'hui arrêtée. 

Sa Majesté, acompaunée de sa fliie. If. prin-
cesse Béatrice, et dé deux dames d'honneur, 
viendra faire une excursion de trois semaines 
sur le continent. Le jour du départ est fixé au H 
mars. 

La reine voyagera en France et en Suisse. 
Souveraines et souverains en vovage : 
L impératrice d'Autriche s'est embarquée hier 

matin à Calais pour l'Angleterre, où Sa Majesté 
chassera a courre. 

LA MAGISTRATURE 
( )D a ditj non «ans qoeiqàe apparence 

de raison, que le ministère nouveau 
pouvait s 'appeler le minis tère des néaa-
tions ou pour par ier [dus exactement de 
I abstention. 

Ii est cependant quelques réformes 
qu il a pris soin d ' insérer dans son pro­
g ramme, et en tète desquelles f igure 
celle de la maffistrttttire. 

En dehors du cierge et de l 'armée, la 
magis t ra ture est le corps le plus respec­
table de France , le plus généra lement 
estimé : c'est l 'Arche sainte et ma lheu r 
au profane qui porterait su r elle une 
main brutale . 

Noasne disons p u qu'elle soit parfaite 
de Ions points, (ju elle ne présente pas 
certaines défectuosités e t que . su r elle 
comme sur toute umvre huma ine , le 

périmentés. et sachant faire abstraction 
d esprit de part i . 

Sous les gouvernements monarchi­
ques qui ont précédé la I iépublinue ac­
tuelle, il était de mode de vociférer con-
tre ces (magistrats nui . conformément a 

ns cette réunion, à la I la loi existante, condamnaient iinnitova-

atives a la production I l cui-etrc eussent-Us du se souvenir 
que ces mêmes j u g e s , en des circonstan­
ces bien difficiles, avaient donné une 
preuve mémorable dahui r indépendance, 
en refusant de sanct ionner la spoliation 
des biens de la famille d'( irléans par Na­
poléon III. 

.Mais la passion ne raisonne g u è r e : et 
les meneurs d'autrefois, l 'Empire tombé, 
n'eurent r ien de plus pressé que de son-

e r à se venger du temps passé sous les 
verrous, sur les j u g e s qui les avait con­
damnés. 

Aussi se bornèrent-i ls à demander la 
mspension momentanée de la magistra­

ture, en r u e de procéder directement à 
lassant des fortifications de r r i è re les­
quelles s'abritait leur e n n e m i : le prin­
cipe d'iiiaiHo v Utilité. 

Ce n'était pas l 'organisation qu' i ls 
voulaient at teindre, c'était les nommes. 

I l scomprenaientbien .enet re t .quel jna-
movibili téest nécessaire au juge, qu'elle 
est une garant ie indispensable de son 
indépendance, e t que la suppression de 
cette garant ie , a rme perfide, semblable 
au boomerang australien, pouvait, d'un 
j ou r à l 'autre, se re tourner contre ceux 
qui en faisaient usage. 

Avec cette absence de réflexion qui 
caractérise les hommes chez lesquels le 
Hé) déborde, ils s 'at taquèrent à l 'une de 
ces épurat ions radicales auxquel les nous 
a vous assisté dans les différentes bran­
ches de l 'administration, 

< Composée d 'hommes p lussér ieux . plus 
pondérés et plus sages, la commission 
du Sénat, alors présidée pa r .M. .Iules Si­
mon, prit pour objectif de nég l ige r les 
questions personclle«» et de ne s 'occuper 
que des principes. 

On connaît les conséquences de cette 
d ivergence dans la manière de voir ; 1 
projet de la Chambre et celui du Sénat 
sont démesurés dans les car tons de la 
liante-Assemblée. 

Que fera le minis tère actuel f Sans 
avoir en Jui une confiance ill imitée.nous 
le croyons assez sage pour se pénét rer 
de l 'esprit public, pour comprendre 
qu'on est (as.cn 1- r âmv. des vengeances 
odieuses d'une majorité qui ne s'est en­
core affirmée que par la satisfaction mes­
quine de ses rancunes, non par des 
actes qui eussent justifié sa victoire. 

Si nous avons bien lu ent re les l ignes 
de la Déclaration, le cabinet, dans ses 
projets de réforme, s 'inspirait d 'une tri­
ple idée : extension des at t r ibut ions des 
j uges de paix, diminution du nombre 
des jiio-es. réduction des t r ibunaux de 
première instance'. 

En ce qui concerne le p remie r point, 
noussommestout-à-fait d 'avisqu'i l existe 
un grand nombre de contestations.pure-
ment pécuniai res .sur lesquelles il serait 
bon que le j u g é de paix put r ég le r défi­
nit ivement. Quand il ne s 'agit ni de la 
fortune, ni de quest ions de droit diffici­
les: quand il ne s 'agit quede ces affaires, 
que le code de procédure qualifie de 
sommaires, nous t rouvons tout naturel 

table et respecté : c est la m a g 
I onservons du moins ce dern ie r près 

t ige ! 

NOS MISSIONNAIRES A L'ÉTRANGER 

.. tirè-
butions de ces mêmes t r ibunaux . &?<&»£ Irent profit. Mais le public est un oiseau 

Au milieu de nos déroutes , de nos '"ré-19u i n e s e laisse pas aisément pincer deux 
volutions. un corps est demeuré respec- / f o i s * fa même trappe. S'il ne demande pas 

(•té • c'est la ma£ri«trafiiPA I mieux que de payer, il en veut pour son 
*• ' a rgen t et se retire quand on le floue. Il n'y 

a qu'en politique qu'il se monte, comme on 
dit vulgairement, le bourrichon. Se mon­
ter le bourrichon. c'est croire que c'est 
arrivé, et pour cefa, le peupfe le plus spi­
rituel de la terre n'a pas son pareil. Voilà 
dix ans qu'il ne fait que cela, et qu'il 
tend le bec pour recevoir les allouettes 
toutes rôties qui lui sont invariablement 
promises. 

H faut même dire que ces promesses, 
sans cesse renouvelées, d'alouettes rôties 
n'ont pas peu contribué à le pervert ir ou 
du moins à lui faire perdre la jus te notion 
des choses. 11 ne dresse plus guère l'oreille 
qu'aux discours alléchants dans lesquels 

I on lui promet plus de beurre que de pain, 
[ mais surtout le beurre des autres. Au fond, 
ce n'est pas qu'il soit gourmand. C'est plu­
tôt Je contraire qui est la vérité. Mais on 
lui rebat les oreilfes. de tant de façons, du 
droit qu'if a de devenir aussi ventru que 
Jes privilég-iés. que fa convoitise le prend. 
Non. ce n'est pas tant le désir que Penvie 
qui le guide, et si on lui fait faire tant de 
sottises, ce n'est pas tant en lui montrant 
sa misère que l'excès de richesse de quel­
ques-uns. Ah! dame! avec ça, on le mène 
loin, si loin qu'il n'y a plus môme moyen 

Nous ext rayons du Bulletin de la So­
ciété de Géof/raphie les l ignes suivan­
tes, t irées d î m e lettre de >I. Denis de 
Rivoyre. datée de Bassorah : 

Kn regard de ces déceptions matériel­
les il est, pour le voyageur français, des 
dédommagements tjuo lui gardent ces con­
trées. Ce ne sont plus des accents barbares 
qui lui frappent l'oreille. Qu'il écoute: Voi­
là sa langue nationale, cette langue bien-
ainice dont à l'étranger je n'ai jamais pu 
entendre la cadence sans me sentir, tout à 
coup, comme des larmes me monter aux 
veux. Oui! on lui parle de son pays, de la 
France, en français ! Des hommes vêtus à 
l'orientale, aux traits orientaux, à l'allure 
orientale, lui disent qu'ils aiment la Fran­
ce: qu'ils ne Ja connaissent pas. il est vrai, 
mais qu'ils ne s'en considèrent pas moins 
comme ses enfants, et que.de loia. ils veu­
lent en causer et tiennent a la servir. 

fe's .eens-là. ce sont des chrétiens, des . 
descendants, pour la plupart, des anciens d e l e ramener a des appréciations plus jus-
Glialdéens qui.â travers le voile des années f l

f
es- (' '*st d e la.nrnnrie s n on veut, et toute-

et au milieu des invasions musulmanes. 

qu'on suppr ime au tan t qui; possible Jes 
formalités et les délais. 

En second lieu, il est pe rmis de fixer 
un minimum re la t ivement au nombre 
d'affaires des t r ibunaux de p remière 
instance. 

Le té légraphe. Jes chemins de fer ont 
d iminué les distances et nous ne trou­
vons rit'ii q u e d e normal dans la d iminu­
tion corrélative de la quotité des tr ibu­
naux de première instance. 

El puis, c'est tout ) 
Qu on d iminue , nous le répétons, le 

temps n'eût pas déposé quelque rouille. J nomtjrc des t r i bunaux ; que l'on conser-

n'en ont pas moins gardé leur foi intacte. 
et l'abritentencore sous la protection sécu­
laire de la France. Quant à notre langue, 
d où la connaissent ils T fis l'ont apprise 
dans les écoles oii la leur enseignent les 
Carmes et les Dominicains établis depuis 
près de deux cents ans. les premiers à 
Iîagdad. les seconds à Mossoul. Je ne veux 
point faire depolitique ici.et j ' ignore quels 
résultats utiles peut avoir, en France, l'ex­
pulsion des congrégations. Mais ce que je 
dois dire, parce que c'est la pure vérité, 
c'est qu'on Orient il ne peut y avoir de 
coup plus funeste porté à notre influence 
et à notre autorité. Si le nom de la France 
y est vénéré et aimé, je dirais plus même, 
s'il y est connu, c'est grâce à ces religieux 
qui. avec sa langue, y apprennent à la jeu­
nesse les gloires et la grandeur de son 
histoire, qui en popularisent l'éclat, qui en 
prêchent Je respect. Dans ce pays ou, en 
somme, il n'existe pas de nationalité, où 
la religion constitue à peu près, entre les 
diverses fraction» de la population, le seul 
lien social, les chrétiens forment comme 
un groupe à part, groupe considérabie et 
puissant à Uagdad, clients et serviteurs 
quand même de la France, dont il faut que 
notre politique soit bien maladroite pour 
n'avoir pas su tirer, jusqu'à présent, meil­
leur parti, et dont la force de rattachement 
pour notre patrie n'a guère d'autre source 
que les enseignements puisés par eux au­
près des Pères. 

Certes, Dieu me garde de médire de nos 
consuls. J'ai, en général, toujours rcncori-
tré chez eux un accueil personnel, cordial 
et empressé: quelques-uns étaient d'excel­
lents pères de famille: d'autres possé­
daient même de sérieuses qualités.Mais là. 
vrai, entre nous,si c'est sur leur action ex­
clusive que le gouvernement compte, je ne 
dirai pas pour répandre, mais seulement 
pour entretenir le prestige de notre influen­
ce, eh bien! le Portugal ou la république 
de Saint-Marin n'auront guère plus long­
temps grand'chose à nous envier. Par bon­
heur qu'il a.raalgré lui.d'autres auxiliaires, 
dont les Anglais, qui cherchent si opiniâ­
trement à pénétrer partout, payerait bien 
cher le concours, ces missionnaires dé­
voués et patriotes. Français avant tout, 
quoi qu'on en dise, sans lesquels, au loin, 
personne ne parlerait notre langue, per­
sonne ne saurait notre histoi re, personne 
ne penserait plus à nous 

Causerie 

GA S'EN IRA TOUT SEDL 

II ne faudrait pas accorder une trop 
grande importance aux réclamations qui 
se produisent, depuis quelques jours, au 
sujet des crieurs de journaux*qui annon­
cent à grands cris, sur la voie publique, 
jes nouvelles les plus abracadabrantes. 
On s'y laissa prendre, il y à quelque 

fois un singulier moyen d'élever les es­
prits, que de les allécher par l'appât de 
jouissances matérielles. Mais la mode est 
là ot, par ce qu'elle a produit, jusqu'à ce 
jour, on peut a peu près deviner ce qu'elle 
produira plus tard. 

Aussi, quoique blasé sur les nouvelles à 
effet, que l'on crie, à gorge déployée, l'As­
sassinat de M.Gambetta ou l'Arrestation, 
de Vénus a son passage sur le Soleil, ou 
quelque autre calembredaine de ce genre, 
il ne s'arrête qu'au moment où quelque 
gaillard, plus hardi ou plus malin, vend 
pour la modeste somme de deux sous le 
moyen de gagner des millions en un tour 
de main. Pour cela, il est sensible et se 
laisse appiper. N'importe à quelle hauteur 
sociale on. soit placé, il n'y a plus qu'un-
rêve : s'enrichir. C'est la loi. Les moindres 
expressions, qui reviennent à tout bout 
de champ, sous la plume des journalistes 
socialistes, dévoilent cet état des esprits. 
Il n'y a pas de jour et pas de page ou l'on 
ne parie de bourgeoisie ventrue, comme 
si Ion éprouvait Je regret poignant do 
n'être pas ventru comme elle. De sorte 
que l'idéal paraît être, aujourd'hui, non 
seulement de manger et de boire tout son 
soûl, mais de se donner nombre d'indi­
gestions et d'avoir la possibilité de recom­
mencer le lendemain et le jour suivant. 

Aussi, qu'est-ce. je vous demande, un 
peu. que ces nouvelles banales, dont les 
titres sont jetésdanstouteslesoreiJiessur Ja 
voie publique, auprès de ce travail cons­
tant des réunions et des clubs, où quel­
ques ambitieux se plaisent aussi bien à 
fausser Jes consciences qu'à tromper les 
appétits, et où il est permis de gagner 
quelquefois un siège de député, au prix de 
tant de mensonges et de tant de mirages ? 
Non. cela ne fait pas grand mal. otl'exagé-
ration même des boniments prouve que les 
aflaires ne vont pas comme sur des rou­
lettes. Au fond, cela ne tire pas à consé­
quence, et je me demande, même qui pour­
rait encore s'y laisser prendre f Et puis, 
c'est la liberté de la presse qui veut cela. 
Peut-être trouverait-on, dans la loi. quel 
ques lacunes bonnes à combler: mais t'ex-
périence est là pour démontrer que tous 
ces excès de sottises et d'indécences se 
tuent bien plus sûrement par la tolérance 
que par la persécution. 

Où sont les feuilles pornographiques qui 
causèrent, il n'y a pas si longtemps, une 
émotion profonde et justifiée ? Elles ont 
passé, comme les fleurs du fumier, et c'est 
a peine s'il est en question à cette heure. 
Je comprends parfaitement l'indignation 
qu'elles soulevèrent, et que justifiait une 
vogue illimitée. Mais aujourd'hui, qu'en 
reste-t-il f Rien, ou à peu près, et cette 
spéculation peu louable d'habiller les vieux 
fabliaux à la mode du jour, et de les déve­
lopper dans un langage des pjus crus, a 
fait son temps. II y a une chose cent fois 
pire que de prendre le passant par les 
oreilles, c'est de l'allécher par les yeux. 
Aussi, ne saurait-on trop protester contre 
cette orgie d'images et de dessins obscènes 
qui s'étalent par tout . 

FEUILLETON DO 6 FÉVBIER 
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. Quant a ceux que font la plupart des 
jeunes ailes, il lui arrivait rarement de s'y 
arrêter, carelle avait une tendance natû-
•?-«, 5 s o r t l r d'elle-même, soit en s'éleva ni 

•ii?2,?fa du* s P , o n d e u r s infinies qui lui fai-
«>.£!?-L-u . . e r s a-Propre existence, soit en 
, ; ' „ „ - p a n t d f t s a «t res avec un intérêt pas-
e r ë ^ ' : > n J J 1 . p , i U T a i t d o n c d i r e d'elle,péut-
-/• /,// a oi° b o n s e n s d u m o t ' - «<»"« et»» 
r o f » S C J ! e p O U T a i t p a s *W«nWto f«H 
daS ' iS i ï ïS r O U S , l a d i ;P c iPn«ns, le monde, 
e M m a a ^ n u ? d , V a U > , ' , v ' n W l t « " »™ 
•,is?. V h l l c y o u t partout vécu mal à 

de P a W Î ^ n 1 C X P J i < I U e r ' d a n s c o m "»<* 
eÛet£VlLtL^Ur^'tous'Jui d isait-om. 
eue se sentait hors de son élément et avait 
parfois de la peine à respirer * 

Toutefois, cette souffrance, à peine 
avouée, avait été suspendue pendant les 
semaines qui venaient de s'écouler. Elle 
avait retrouvé le «rand air. l'exercice au­
quel elle était habituée: elle avait respiré 
parfois l'odeur des bois et des champs, et 
par-dessus tout elle avait éprouvé le bien-
être de communiquer librement ses pen­
sées et d'écouter des paroles qui valaient 
la peine d'être entendues et retenues. La 
conversation d'Armand, quand il conseil 
tait à parler: était si intéressante, quon 
ne pouvait s'en Jasser: et quand a Havnald. 
tout en cherchant à faire valoir son ami. 
souvent à ses propres dépens, il s'était 
montré si noble, si intelligent, parfois si 
sérieux, toujours si naturel, qu'elle ne crai­
gnait pas de se dire qu'elle l'aimait autant 
qu un frère. Un frère avec lequel elle était 
toujours d'accord, et qui l'entendait et Ja 
comprenait beaucoup mieux que sa sœur. 

La retraite de Blanche avaitsui vi cesjours 
heureux et en avait amenés pour Eliane 
d autres plus heureux encore car elle avait 
obtenu la permission de suivre sa cousine 
au couvent, et d'y passer avec elle une se­
maine toute entière. Là. plus qu'ailleurs, 
elle s'était retrouvée à l'aise, car une heure 
de solitude et de silence suffisait toujours 
pour ramener autour d'elle, semblable à un 
chœur d'anges invisibles, le cortège des 
pensées. Cette sorte de faculté qu'elle pos­
sédait pour élever ses pensées et pour dé­
ployer sans efforts les ailes de son âme 
. ta; t pour notre héroïne une source cachée 
de bonheur et de force, dont l'effet, sem­
blable à celui de l'eau vive dans la nature. 
était de produire dans son caractère une 
fraicheur. une vigueur et un mouvement 
paisible, qui rendait la vie près d'elle, à la 
fois animée et calme, et lui donnait à elle-
même une joyeuse indépendance. Lorsqu'à 
cette trêve de bienfaisant repos succédè­
rent sans transition un bruit et une agita­
tion inévitables, mais en contraste heurté 

avec les jours qui les avaient précédés, 
i •»•'-'^.J'0 parvint pas à se rejeter ainsi sans 

difficulté dans le tourbillon, et depuis qua­
rante-huit heures elle n'éprouvait qu'un 
étourdissement pénible et fatigant. Le soir 
de la signature du contrat, qui avait eu lieu 
, a,\a 'ïi~y'>il l 'Vdu mariage, elle avait assisté 
pour la première fois àce qui lui semblait 
être une grande réunion mondaine. Blan-
clie y avait paru dans tout l'éclat d'une 
!SfeenqJïl

WSé**lt,,déJà Pius c«d« d'™e 
jeune fille Lliane elle-même s'y était trou­
vée vêtue, comme «die ne lavai t jamais 
ele de sa vie: et. pour la première fois 
aussi, elle avait entendu raisonner autour 
d elle ce murmure d'admiration qui émeut 
et trouble plus ou moins les cœurs Jes 
mieux gardés. Y était-elle plus inaccessi­
ble qu'une autre T Nous ne le prétendons 
lias. Mais en ce moment elle en éprouva 
plus d embarras que d'orgueil; parce aue 
s'il lui avait été facile de se séparer du" 
monde, il lui était déplaisant maintenant 
d'y rentrer, comme il Je serait de substi­
tuer soudainement Je bruit d'une fanfare 
ou d un air de danse à une mélodie grave 
et solennelle dont l'âme et la mémoire se­
raient encore toutes remplies. 

Maintenant, pour la première fois de­
puis trois jours, elle pouvait, se recueijlir 
L'agitation nerveuse qu'elle venait d'é­
prouver s'apaisa. la distraction qu'il {«-
avait été impossible de maitriser lit place 
aux pensées et aax prières qui.en ce jour 
lui venaient naturellement à l'esprit et aux 
lèvres, et elle se sentit heureusede pouvoir 
s'y livrer pendant quelques instants tran­
quillement et sans contrainte. 

VII 
Raynald. après avoir placé bj duchesse 

de Longvilhers es lieu de sûreté, avait re­
pris son poste à côte de sa mère, laquelle 
se tenait auprès des mariés. Appuyé contre 
le mur. et pour le moment libre de ses ac­

tions. Raynald n'avait pas autre chose à 
faire qu'à considérer la foule qui. après 
avoir péniblement franchi l'étroite entrée, 
se répandait ensuite dans la sacristie. Mais 
tout en répondant machinalement à beau­
coup de saluts et recevant un grand nom­
bre de poignées de main, il ne cessait d'a­
voir 1*'S yeux fixés devant lui avec une 
attention mêlée de surprise et enfin d'in-
quiétudo. Il avait entrevu dans l'église un 
petit chapeau rose qu'il ne voyait pas repa­
raître. Le défilé commençait pourtant à sé-
claircir. et placé comme il l'était, il aperce­
vait maintenant la fin. mais le chapeau rose 
et celle qui le portait n'étaient visibles ni 
de près ni de loin. 

Bientôt un jeune homme qui passait de­
vant lui, après l'avoir salué d'un signe de 
tète, lui tendit la main : 

— Bonjour Raynald, je te félicite. 
— Merci, Horace, depuis quand es-tu à 

Paris f 
— Depuis hier, je suis revenu tout ex­

près. 
— C'est fort aimable à toi. 
Tandis qu'après avoir dit ces quelques 

mots, les yeux distraits de Raynald re­
prenaient leur direction première, son in­
terlocuteur se rapprochait de la marquise. 
Celle-ci. en l'apercevant, s'écria avec une 
surprise; joyeuse : 

— Monsieur de Trévals! Soyez le bien­
venu : on m'avait dit que vous étiez 
absent. 

_ Je l'étais, madame, mais... 
Raynald ne songeait nullement à écouter 

ce qui se disait près de lui, mais il y devint 
tout d'un coup fort attentif en entendant 
M. Horace de Trévals prononcer le nom 
de sa cousine. 

Ses premières paroles lui avaient échap­
pé, mais il entendit sa mère lui répondre : 

— Vraiment? Vous ètes-b+an bon! Eh bien 
alors, saluez vite nos' iwayteiK puis veuil­
lez, s'il vous plaît, retmwae-r.'pres d'elle. 

et dites-lui que dans quelques instants toute 
cette foule sera écoulée, nous traverserons 
de nouveau l'église et que ce sera alors 
le moment pour elle de nous rejoindre. — 
Nous comptons sur vous, bien entendu, 
pour déjeuner. 

Le comte de Trévals ne se fit répéter ni 
Ja mission ni l'invitation qu'il venait de 
recevoir. Il salua la marquise d'un air 
satisfait et disparut à l'instant. Raynald ne 
le revit plus que lorsque, un quart d'heure 
après (au moment où lui-même venait de 
reconduire la duchesse de Longvilliers 
jusqu'à sa voiture), il aperçut de loin sa 
cousine, revenant du fond de l'église, 
appuyée sur le bras de celui qui avait été 
la chercher. 

Les mariés venaient de partir, et la 
marquise attendait pour les suivre que sa 
nièce fut revenue près d'elle. Celle-ci la 
rejoignit bientôt, et alors le comte Horace 
de Trévals demanda à lui être formelle­
ment présenté, présentation dont la mar­
quise sembla s'acquitter très volontiers. 
Eliane s'inclina, le remercia encore sans 
embarras du service qu'il lui avait rendu, 
puis elle prit dans la voiture la place que 
Blanche y avait occupée une heure aupa­
ravant auprès de sa mère, tandis que Ray­
nald s'empressait de venir reprendre la 
sienne en face d'elle. 

La marquise était agitée, mais heureu­
se, animée, et, selon son habitude, lorsque 
tout allait à son gré, elle ne pouvait de 
meurer en silence. 

— Pauvre enfant! s'écria-t-elle, tandis 
que la voiture roulait rapidement. Quel 
bonheur d'être assurée que son avenir 
sera brillant et heureux !... Comme elle 
était jolie'... et lui très bien aussi. Ceux 
qui ne l'avaient pas encore vu l'ont même 
trouvé très beau, tout le monde me l'a dit... 
Cependant, c'est triste au bout du compte, 
bien triste de marier sa fille unique. Il faut 
être mère pour comprendre ce que c'est 
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qu'un jour pareil ! Heureusement tu me 
restes, Eliane, pour quelque temps au 
moins, poursuivit-elle en souriant et en 
essuyant les larmes qui lui venaient aux 
yeux. Tant que tu es la, mon enfant, il me 
semble que j ' a i encore une fille près de 
moi. 

Eliane baisa avec émotion la main de sa 
tante, ot celle-ci ne s'aperçut pas du tres­
saillement qu'elle venait de causer à 
son fils. 

Au retour, la marquise trouva trop de 
choses à faire pour pouvoir se laisser aller 
à l'attendrissement. Tout avait été admira­
blement disposé. Les salons remplis de 
fleurs, les grandes fenêtres ouvertes, dans 
le jardin une charmante musique exécutée 
par un orchestre invisible, tout avait un 
air de fête que nous regrettons pournotre 
part do voir peu à peu disparaître de la 
plupart des jours de noces dans le grand 
monde. La compagnie était brillante et 
nombreuse: le déjeuner, exquis et animé 
sans être, trop bruyant. Yves, tout en re­
gardant assez souvent la pendule, fit bonne 
contenance pendant toute la matinée, sut 
dire à chacun tout ce qu'il fallait dise et 
ne manifesta son ennui que par l'empresse­
ment avec lequel ii fit remarquer à sa fem­
me qu'il était temps qu'elle allât changer 
sa blanche parure pour son costume de 
voyage. 

Blanche se leva sur-le-champ. Lorsqu elle 
quitta la chambre, Eliane la suivit et la 
jeune fille et la jeune femme se retrouvè­
rent pour un instant seules dans cette 
chambre où elles venaient de passer en­
semble une année de douce intimité. 

(A suivre) 
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